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Préface des Editions de Londres

«La comédie de la Marmite» ou Aulularia est une comédie de Plaute écrite vers 194 avant Jésus-Christ. C’est selon nous la plus célèbre des comédies de Plaute, et aussi celle qui fameusement inspira «L’avare» de Molière. La fin de «La comédie de la Marmite» manque.

La plus ancienne des farces ? 

C’est une opinion personnelle et partagée par Les Editions de Londres, mais «La comédie de la Marmite» est, de toutes les comédies de Plaute, celle qui nous semble encore la plus moderne, et la plus agréable à lire. Pourquoi? Ce n’est pas tant la comparaison ou l’évocation de «L’avare», car selon nous encore, il existe des pièces de Molière encore plus vives que «L’avare», comme «Le médecin malgré lui», ou «Les fourberies de Scapin». Non, ce serait plutôt la force des dialogues, le ridicule des situations, et la vivacité des échanges, l’atemporalité de l’intrigue, l’exagération des sentiments, qui rendent cette pièce si proche et si authentiquement Farce. 

Résumé de l’intrigue

Euclion est un vieil avare, bien heureux qu’on le croit pauvre, parce qu’ainsi on ne lui demande pas d’argent. Pourtant, il est paniqué à l’idée que l’on découvre son secret: il a trouvé par hasard une marmite pleine d’or que son grand-père avait soigneusement enterré dans son jardin. Depuis ce moment, il se méfie de tous et de toutes, et principalement de sa vieille servante Staphyla, qu’il soupçonne d’en avoir après son or.

La fille d’Euclion, Phédrie, a été violée par Lyconide au cours d’une fête un peu arrosée, et elle est enceinte. Grâce à la complicité de Staphyla, la jeune fille a pu elle aussi garder son secret. Lyconide veut faire amende honorable et épouser Phédrie. Or, le voisin d’Euclion, et accessoirement l’oncle de Lyconide, est tombé amoureux de Phédrie, mais il ignore qu’elle est enceinte. Il se met en tête de l’épouser, et vient demander sa main à Euclion. Ce dernier, méfiant, se demande bien si Mégadore, le riche voisin, n’en voudrait pas à son or, suite à une possible indiscrétion de Staphyla, mais devant l’insistance de Mégadore, il finit par accepter mais à condition qu’il l’épouse sans dot et qu’il paie tous les frais de la noce. Mégadore accepte. Euclion se méfie toujours autant, et déplace son or par mesure de précaution. Jugeant que ce sera une meilleure cachette, il va pour le dissimuler dans un temple. Mais il ignore que Strobile, l’esclave de Lyconide, le suit. Euclion aperçoit Strobile, le soupçonne aussitôt, et le fouille mais ne trouve rien. Inquiet, Euclion va vérifier que son or se trouve bien là où il l’a dissimulé, et c’est là que Strobile s’en empare dés qu’il a le dos tourné. S’en suit le célèbre monologue dont s’inspira tant Molière. Euclion rencontre ensuite Lyconide et le soupçonne d’être l’auteur du méfait, ce qui nous donne cet autre passage célèbre, le quiproquo où Euclion croit que Lyconide s’accuse du vol, alors qu’il ne fait qu’avouer sa responsabilité dans la grossesse de Phédrie. Lyconide comprend que c’est Strobile le coupable, il le convainc de rendre l’or, contre son affranchissement, suite à quoi on suppose que Lyconide pourra épouser Phédrie.

La comédie de la Marmite, étape d’un long palimpseste?

De nombreux experts de Plaute ont relevé une série d’invraisemblances, voire de contradictions dans la pièce. Les invraisemblances ne nous gênent pas, après tout nous sommes dans le domaine du fictif où les règles de la vraisemblance et de la bienséance sont là pour être bousculées. En revanche, les contradictions (Strobile est le nom de l’esclave d’Euclion au début, mais ensuite c’est aussi le nom de l’esclave de Lyconide) nous amènent à accepter la théorie que «La comédie de la Marmite» soit inspirée de deux pièces grecques et non pas d’une. Il est vrai qu’il y a vraiment deux parties, la description de la situation, centrée autour d’Euclion, son avarice, son secret, et la suite des circonstances qui amèneront à l’union de Lyconide et de Phédrie. Une histoire d’avare et une histoire d’amour que Plaute a très habilement su imbriquer et fusionner. Il est très difficile de déterminer la nature des pièces en question, mais il pourrait s’agir d’une pièce de Ménandre et d’une pièce de Diphile.

Ensuite, «La comédie de la Marmite» prendra une autre forme au Dix Septième siècle avec «L’avare» de Molière. 

Le monologue et le quiproquo, des morceaux de bravoure comiques

Le monologue, rien que pour le plaisir…

«Je suis fini, je suis mort, je suis assassiné. Où courir, où ne pas courir? Arrêtez-le! arrêtez-le! Qui? Et par qui? Je ne sais, je ne vois rien, je suis aveugle; où vais-je, où suis-je, qui suis-je, je ne suis plus certain de rien….»

Et le quiproquo…

«L- J’avoue que j’ai eu tort et je sais que j’ai commis une faute; c’est pour cela que je viens maintenant te prier, te demander de me pardonner, sans te fâcher. 

E- Pourquoi as-tu eu l’audace de toucher à ce qui ne t’appartenait pas?

L- Que veux-tu? C’est fait, maintenant; on ne peut le défaire. Je suis sûr que les dieux l’ont voulu; je sais bien que, s’ils ne l’avaient pas voulu, cela ne serait pas arrivé….»

Du haut de ces vers, vingt-trois siècles nous contemplent…
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Biographie de l’Auteur

Plaute, ou Titus Maccius Plautus, né à Sarsina, dans l’ancienne Ombrie, en – 254, et mort à Rome en – 184, est le plus célèbre des auteurs comiques latins. Très influencé par Ménandre, il  fut certainement la principale influence du théâtre classique, notamment Shakespeare et bien entendu Molière. 

Biographie de Plaute

Né à Sarsina, en Ombrie, l’actuelle Emilie-Romagne, il part à Rome pour s’y lancer dans le théâtre. Il est d’abord machiniste de théâtre ou alors il construit des théâtres en bois, donc il est charpentier, en fait, on ne sait pas…Il devient même acteur, il gagne un peu d’argent, l’investit dans le commerce maritime, où il perd l’argent gagné dans le théâtre, puis devenu meunier (?), il écrit des pièces où très rapidement il rencontre le succès et même la gloire. 

Ainsi, comme vous le voyez, on ne sait vraiment pas grand-chose sur Plaute…

Les pièces de Plaute

D’abord, leur nombre: Plaute était un auteur assez prolixe, voire prolifique. On dit qu’il aurait écrit cent trente pièces. L’érudit Varron au 1er siècle distingue parmi les pièces apocryphes, celles qui sont probablement de Plaute, et celles qui le sont certainement. Ces dernières sont appelées les Fabulae Varrionanae, et elles sont au nombre de vingt et un. Les textes nous viennent de deux sources principales: le «palimpseste ambroisien», et les «Codices Palatini», retrouvés à Heidelberg. 

Les vingt pièces en question sont, dans l’ordre alphabétique: Amphitryon, Asinaria, Aulularia (La Marmite), Bacchides, Captivi, Casina, Cistellaria, Curculio, Epidicus, Menaechmi, Mercator, Miles Gloriosus (Le soldat fanfaron), Mostellaria, Persa, Poenulus, Pseudolus, Rudens, Stichus, Trinummus, Truculentus.  

C’est au dix-neuvième siècle qu’un énorme travail philologique a été entrepris afin de reconstituer au mieux les textes originaux de Plaute. Le problème n’est pas avec la traduction du Latin, contrairement à beaucoup de textes de langues moins «claires», mais c’est bien «l’érosion» du texte après vingt-trois siècles d’histoire: copié, recopié, annoté, changé, perdu, quel était donc le texte original?

Le contexte historique

Si Rome n’est pas à son apogée économique et militaire, c’est toutefois une sorte d’âge d’or que la période où vit Plaute. La République romaine existe depuis deux siècles et demi, et domine déjà la péninsule italienne. Nous sommes encore loin des querelles entre César et Pompée ou de celles qui opposeront Octave à Marc-Antoine et conduiront à la fin de la République et à l’Empire, longue période de déclin moral dont l’ultime étape est la chute de Rome.   

Pourtant, l’époque de Plaute, c’est aussi celle des guerres puniques, c'est-à-dire de l’affrontement entre Rome et Carthage au cours de trois guerres, qui restent probablement les plus étudiées de l’antiquité, et qui s’achèvent avec la victoire de Rome et la destruction de Carthage en – 146. A partir de la fin de la deuxième guerre punique, la Méditerranée occidentale tombe progressivement sous la coupe de Rome. Puis, suite à la victoire de Zama en -202, qui clôt la deuxième guerre punique et se solde par la défaite d’Hannibal, dés – 201, Rome engage la deuxième guerre macédonienne, en s’appuyant sur le monde Grec contre la Macédoine. En cent ans, correspondant approximativement à la période de Plaute, Rome passe d’un statut de petite République régionale à celui de plus forte puissance de la Méditerranée. C’est le début de l’hégémonie.

Le théâtre de Plaute

Le théâtre de Plaute s’inspire beaucoup du théâtre Grec. Les noms sont souvent Grecs, les sujets empruntés la plupart du temps aux auteurs de théâtre comiques de la Comédie Nouvelle, Ménandre principalement, auquel Plaute emprunte la Cistelluria, les Bacchides, le Miles Gloriosus, mais aussi d’autres auteurs comiques grecs, dont on a tout perdu, comme Philémon (il lui emprunte la Mostellaria, Mercator, Trinummus) et Diphile (Casina).

La comédie de Plaute appartient à la Comaeda Palliata, c'est-à-dire la comédie du pallium (ou le manteau grec). Nous n’allons pas faire un historique de la Comédie Ancienne, Comédie Moyenne (les deux premières correspondant à en gros à Aristophane), et Comédie Nouvelle, ce serait un peu long, et nous ne sommes pas des spécialistes. Non, ce qu’il est important de noter en revanche, c’est que la liberté d’expression n’était pas la même dans la Rome de Plaute et dans l’Athènes d’Aristophane, de la fin du Cinquième siècle et du début du Quatrième, pourtant en proie à la guerre quasi permanente contre Sparte, aux dernières convulsions d’une démocratie malade, mais où Aristophane utilise la comédie bien sûr pour faire rire, rire aux dépens des autres, mais aussi afin de diffuser son message politique, contre les tyrans en herbe comme Cléon, contre les va t-en guerre, contre le système judiciaire corrompu, contre les Sophistes et Socrate, contre Euripide et pour critiquer la société de son époque, une génération déjà prise en tenailles entre la culture de l’héroïsme qu’il retrouve dans Eschyle et celle de la victimisation qu’il abhorre chez Euripide et Socrate, et qu’il juge responsables de la dégradation des mœurs athéniennes et de la fin de la démocratie (héroïsme et victimisation sont des références directes à l’ouvrage de Jean-Marie Apostolidès). La Comédie Nouvelle, dont s’inspire Plaute, serait-elle le produit de la réduction de la liberté d’expression, rappel s’il en est que le progrès humain n’est pas un processus linéaire? 

Dans la Rome du Troisième siècle, la Rome de la République, on ne pouvait pas utiliser le théâtre pour diffuser des messages politiques. Et pour ceux qui croient que la Cinquième République, c’est beaucoup mieux, si l’expression de la plupart des opinions politiques et sociales n’a rien d’illégal, la censure de fait qui existe dans notre pays interdit, étouffe ou met au pilori toute opinion s’écartant de la Bien-Pensance et de la pensée commune. Si cette situation n’est pas entérinée par la loi, elle est entérinée par les faits: l’alliance des politiques, des médias, des lobbies sociaux organisés, et du monde culturel promeut une pensée, une opinion; et s’en écarter, c’est l’acharnement médiatique, ou l’ostracisme. 

Plaute, l’inventeur de la farce? 

S’il s’inspire beaucoup des pièces de Ménandre, il les latinise afin de les rendre compréhensibles pour le public romain de l’époque. Derrière la structure, les personnages, les intrigues à la Ménandre, Plaute apporte une verve nouvelle, un rythme rapide, des retournements de situation brutaux et qui renouvellent ainsi l’attention, mais aussi des jeux de mots, des inventions de langage, l’adoption d’un latin moins classique, afin de rendre la vérité des dialogues, le cru, le familier, mais aussi l’inventivité du langage de la rue. 

C’est cette combinaison entre l’adoption de la structure de la comédie nouvelle, débarrassée des Dieux Grecs ou presque, des allusions politiques, pour se concentrer sur la vie quotidienne, la famille, la maison, la généralisation, l’institutionnalisation d’intrigues et de personnages types qui ont influencé tout le classicisme au théâtre, le rythme d’une action dynamisée, l’ajout d’un comique de situation plus marqué, et surtout des dialogues plus verts, familiers, empruntant à la verve et la richesse langagière, une certaine outrance et parfois l’homogénéité du parler populaire, c'est-à-dire le langage non domestiqué, c’est cette combinaison, ce mélange, qui nous fascinent; en un mot, c’est la Farce, telle qu’elle influencera le Moyen-Âge et l’âge classique, et Plaute en est probablement l’inventeur. 

Les personnages type

La récurrence de personnages types aux caractéristiques marquées distingue Plaute d’Aristophane. Passons-les rapidement en revue:

Le vieillard avare: il est toujours près de ses sous, rarement pauvre, obsédé par l’argent et par ce que procure l’argent, comme la chair fraîche; il est égoïste, ridicule, mais pas toujours idiot. Plaute invente le type, on le retrouve évidemment dans Molière avec Harpagon, Beaumarchais avec Bartholdo…

L’esclave malin: c’est un personnage omniprésent chez Plaute. Il vole son maître toujours, ment comme il respire, prend parfois partie pour les jeunes amoureux contrariés dans leurs desseins d’union, davantage pour se jouer de son maître que par sens aigu de la justice; ceci donnera naissance à nombre de descendants célèbres, les fameux valets Mosca, Sganarelle, Scapin, ou Figaro.

Le soldat fanfaron: le sujet d’une pièce éponyme chez Plaute, vain, pleutre, menteur, ce personnage est bien la démonstration que la Farce est le pendant, plus populaire, à la culture héroïque telle qu’illustrée dans les tragédies épiques. Il donnera le Capitan, Tartarin de Tarascon… 

L’influence de Plaute

Elle est essentielle. Nous le considérons comme l’inventeur de la Farce. Nous comprenons aussi que, à la différence de nombreux textes grecs ou romains, provisoirement oubliés, Plaute était lu au bas Moyen-Âge. Cette «continuité» de la lecture de Plaute est d’ailleurs intéressante. Peut être influença t-il la farce du Moyen-Âge? En tous cas, sans aucun doute, il influença Shakespeare avec les Menaechi ou la Comédie des Erreurs, Ben Jonson, Molière avec L’avare, ou Amphitryon, et jusqu’à Beaumarchais?

© 2013- Les Editions de Londres

LA MARMITE

   
Personnages

LE DIEU LARE, Prologue.

EUCLION, vieil avare.

STAPHYLA, vieille esclave d’Euclion.

EUNOMIE, sœur de Mégadore, mère de Lyconide.

MÉGADORE, vieillard opulent et libéral.

STROBILE, esclave de Mégadore.

ANTHRAX, CONGRION, cuisiniers.

PYTHODICUS, esclave de Mégadore.

STROBILE, esclave de Lyconide.

LYCONIDE, fils d’Eunomie, amant de Phédra.

PHÉDRIA, fille d’Euclion.

   
Argument

Le vieil avare Euclion, qui s’en fie à peine à lui-même, a trouvé chez lui, sous terre, une marmite remplie d’or. Il l’enfouit de nouveau profondément, et la garde avec de mortelles inquiétudes ; il en perd l’esprit. Lyconide a ravi l’honneur à la fille de ce vieillard. Sur ces entrefaites, le vieux Mégadore, à qui sa sœur a conseillé de prendre femme, demande en mariage la fille de l’avare. Le vieux hibou a grand’peine à l’accorder. Sa marmite lui cause trop d’alarmes ; il l’emporte de chez lui et la change de cachette plusieurs fois. Il est surpris par l’esclave de ce même Lyconide qui avait déshonoré la jeune fille. L’amant obtient de son oncle Mégadore qu’il renonce en sa faveur à la main de son amante. Ensuite Euclion, qui avait perdu par un vol sa marmite, la recouvre contre tout espoir ; dans sa joie, il marie sa fille à Lyconide.

ARGUMENT ACROSTICHE ATTRIBUÉ À PRISCIEN LE GRAMMAIRIEN.

Une marmite pleine d’or a été trouvée par Euclion. Il fait sentinelle auprès, et s’inquiète et se tourmente. Lyconide ravit l’honneur à la fille du vieillard. Mégadore la demande en mariage sans dot, et, pour engager Euclion à consentir, il fournit le festin avec les cuisiniers. Euclion tremble pour son or et va le cacher hors de chez lui. L’esclave de l’amant le guettait ; il enlève la marmite. Le jeune homme la rapporte, et Euclion lui donne en récompense son trésor et sa fille avec le nouveau-né.

Le Dieu Lare

Que mon aspect ne vous étonne pas ; deux mots vont me faire connaître : je suis le dieu Lare de cette famille, là, dans la maison d’où vous m’avez vu sortir. Il y a bien des années que j’y demeure ; j’étais le dieu familier du père et de l’aïeul de celui qui l’occupe aujourd’hui. L’aïeul me confia un trésor inconnu de tout le monde, et l’enfouit au milieu du foyer, me priant, me suppliant de le lui conserver. À sa mort, voyez son avarice, il ne voulut point dire le secret à son fils, et il aima mieux le laisser pauvre, que de lui découvrir son trésor ; un père ! Son héritage consistait en un petit coin de terre, d’où l’on ne pouvait tirer, à force de travail, qu’une chétive existence. Quand cet homme cessa de vivre, moi, gardien du dépôt, je voulus voir si le fils me rendrait plus d’honneur que son père. Ce fut bien pis encore : mon culte fut de plus en plus négligé. Notre homme eut ce qu’il méritait ; je le laissai mourir sans être plus avancé. Un fils lui succéda : c’est le possesseur actuel de la maison ; caractère tout à fait semblable à son aïeul et à son père. Il a une fille unique. Elle, au contraire, m’offre chaque jour, soit un peu de vin, soit un peu d’encens, ou quelque autre hommage ; elle m’apporte des couronnes. Aussi est-·ce à cause d’elle que j’ai fait découvrir le trésor par son père Euclion, afin que, s’il voulait la marier, cela lui devînt plus facile. Elle a été violée par un jeune homme de très bonne maison ; il la connaît, mais il n’est point connu d’elle, et le père ignore ce malheur. Aujourd’hui le vieillard, leur voisin, ici (montrant la maison de Mégadore), la demandera en mariage : c’est moi qui lui inspirerai ce dessein pour ménager à l’amant l’occasion d’épouser. Car le vieillard qui la recherchera est justement l`oncle du jeune homme qui l’a déshonorée, dans les veillées de Cérès. Mais j’entends le vieil Euclion, là, dans la maison, grondant selon sa coutume. Il contraint sa vieille servante à sortir, de peur qu’elle n’évente son secret. Il veut, je crois, visiter son or, et s’assurer qu’on ne l’a pas volé.

   
ACTE I

Scène I.

EUCLION, STAPHYLA.

EUCLION.

Allons, sors; sors donc. Sortiras-tu, espion, avec tes yeux fureteurs?

STAPHYLA.

Pourquoi me bats-tu, pauvre malheureuse que je suis?

EUCLION.

Je ne veux pas te faire mentir. Il faut qu’une misérable de ton espèce ait ce qu’elle mérite, un sort misérable.

STAPHYLA.

Pourquoi me chasser de la maison?

EUCLION.

Vraiment, j’ai des comptes à te rendre, grenier à coups de fouet. Éloigne-toi de la porte. Allons, par là.

(lui montrant le côté opposé à la maison).

Voyez comme elle marche. Sais-tu bien ce qui l’attend? Si je prends tout-à-l’heure un bâton, ou un nerf de bœuf, je te ferai allonger ce pas de tortue.

STAPHYLA.

(à part.)

Mieux vaudrait que les dieux m’eussent fait pendre, que de me donner un maître tel que toi.

EUCLION.

Cette drôlesse marmotte tout bas. Certes, je t’arracherai les yeux pour t’empêcher de m’épier continuellement, scélérate! Éloigne-toi. Encore. Encore. Encore. Holà! reste-là. Si tu t’écartes de cette place d’un travers de doigt ou de la largeur de mon ongle, si tu regardes en arrière, avant que je te le permette, je te fais mettre en croix pour t’apprendre à vivre.

(à part)

Je n’ai jamais vu de plus méchante bête que cette vieille. Je crains bien qu’elle ne me joue quelque mauvais tour au moment où je m’y attendrai le moins. Si elle flairait mon or, et découvrait la cachette? c’est qu’elle a des yeux jusque derrière la tête, la coquine. Maintenant, je vais voir si mon or est bien comme je l’ai mis. Ah! qu’il me cause d’inquiétudes et de peines.

(Il sort.)

STAPHYLA.

seule.

Par Castor! je ne peux deviner quel sort on a jeté sur mon maître, ou quel vertige l’a pris. Qu’est-ce qu’il a donc à me chasser dix fois par jour de la maison? On ne sait, vraiment, quelle fièvre le travaille. Toute la nuit il fait le guet; tout le jour il reste chez lui sans remuer, comme un cul-de-jatte de cordonnier. Mais moi, que devenir? comment cacher le déshonneur de ma jeune maîtresse? Elle approche de son terme. Je n’ai pas d’autre parti à prendre, que de faire de mon corps un grand I, en me mettant une corde au cou. 

Scène II

EUCLION, STAPHYLA.

EUCLION.

(à part.)

Je sors à présent, l’esprit plus dégagé. Je me suis assuré là dedans que tout est bien en place.

(A Staphyla)

Rentre maintenant, et garde la maison.

STAPHYLA.

(ironiquement)

Oui, garder la maison; est-ce de crainte qu’on n’emporte les murs? car, chez nous, il n’y a pas d’autre coup à faire pour les voleurs: la maison est toute pleine de rien et de toiles d’araignées.

EUCLION.

C’est étonnant, n’est-ce pas, que Jupiter ne m’ait pas donné, pour te faire plaisir, les biens du roi Philippe ou ceux du roi Darius, vieille sorcière! Je veux qu’on garde les toiles d’araignées, moi. Eh bien, oui, je suis pauvre. Je me résigne; ce que les dieux m’envoient, je le prends en patience. Rentre, et ferme la porte. Je ne tarderai pas à revenir. Ne laisse entrer personne; prends-y garde. Éteins le feu, de peur qu’on n’en demande; on n’aura plus de prétexte pour en venir chercher. S’il reste allumé, je t’étoufferai à l’instant. Dis à ceux qui demanderaient de l’eau, qu’elle s’est enfuie. Les voisins empruntent toujours quelque ustensile, comme cela; c’est un couteau, une hache, un pilon, un mortier. Tu diras que les voleurs nous ont tout pris. Enfin je veux qu’en mon absence personne ne s’introduise; je t’en avertis. Fût-ce la Bonne-Fortune qui se présentât, qu’elle reste à la porte.

STAPHYLA.

Par Pollux! elle n’a garde d’entrer chez nous. On ne l’a jamais vue s’en approcher.

EUCLION.

Tais-toi, et rentre.

STAPHYLA.

Je me tais, et je rentre.

EUCLION.

Ferme la porte aux deux verrous, entends-tu? je serai ici dans un moment.

(Staphyla sort.)

Je suis désolé d’être obligé de sortir. Mais, hélas! il le faut. Je sais ce que je fais. Le président de la Curie a annoncé une distribution d’argent. Si je n’y vais pas pour recevoir ma part, aussitôt tout le monde se doutera que j’ai de l’or chez moi; car il n’est pas vraisemblable qu’un pauvre homme dédaigne un didrachme, et ne se donne pas la peine d’aller le recevoir. Et déjà, malgré mon soin à cacher ce secret, on dirait que tout le monde le connaît. On me salue plus gracieusement qu’autrefois; on m’accoste, on entre en conversation, on me serre la main; chacun me demande de mes nouvelles, comment vont les affaires?… Faisons cette course, et puis je reviendrai le plus tôt possible à la maison.

(Il sort.) 

   
ACTE II

Scène I.

EUNOMIE, MÉGADORE.

EUNOMIE.

Crois, mon frère, que je te parle par amitié pour toi et dans ton intérêt, comme une bonne sœur. Je sais bien qu’on nous reproche d’être ennuyeuses, nous autres femmes. On dit que nous sommes bavardes, on a raison; on assure même qu’il ne s’est jamais trouvé, en aucun siècle, une seule femme muette. Quoi qu’il en soit, considère, mon frère, que nous n’avons pas de plus proche parent, toi que moi, moi que toi, et que nous devons par conséquent nous aider l’un l’autre de nos conseils et de nos bons avis. Ce serait une discrétion, une timidité mal entendues, que de nous abstenir de pareilles communications entre nous. Je t’ai donc fait sortir pour t’entretenir sans témoin de ce qui intéresse ta fortune.

MÉGADORE.

Excellente femme! touche là.

EUNOMIE.

regardant autour d’elle

À qui parles-tu? où est cette excellente femme?

MÉGADORE.

C’est toi-même.

EUNOMIE

Vraiment? 

MÉGADORE.

Si tu dis le contraire, je ne te démentirai pas.

EUNOMIE.

Un homme tel que toi doit dire la vérité. Il n’y a point d’excellente femme: elles ne diffèrent toutes que par les degrés de méchanceté.

MÉGADORE.

Je suis du même sentiment; et certes, ma sœur, je ne veux pas te contrarier sur ce point. Que me veux-tu?

EUNOMIE.

Prête-moi attention, je te prie.

MÉGADORE.

À ton service; dispose de moi, ordonne.

EUNOMIE.

J’ai voulu te donner un conseil très utile.

MÉGADORE.

Je te reconnais là, ma sœur.

EUNOMIE.

C’est mon désir.

MÉGADORE.

De quoi s’agit-il? 

EUNOMIE.

Je veux que tu te maries.

MÉGADORE.

Aïe! aïe! je suis mort!

EUNOMIE.

Qu’as-tu donc?

MÉGADORE.

Ce sont des pierres que tes paroles; elles fendent la tête à ton pauvre frère.

EUNOMIE.

Allons, suis les conseils de ta sœur.

MÉGADORE.

Nous verrons.

EUNOMIE.

C’est un parti sage.

MÉGADORE.

Oui, de me pendre plutôt que de me marier. Cependant j’y consentirai à une condition: demain époux, après demain veuf. À cette condition-là, présente-moi la femme qu’il te plaira; prépare la noce.

EUNOMIE.

Elle t’apporterait une très riche dot. C’est une femme déjà mûre, entre deux âges. Si tu m’y autorises, mon frère, je la demanderai pour toi.

MÉGADORE.

Me permets-tu de te faire une question?

EUNOMIE.

Tout ce que tu voudras. 

MÉGADORE.

Quand un homme est sur le déclin, et qu’il épouse une femme entre deux âges, si par hasard ces deux vieilles gens donnent la vie à un fils, cet enfant n’est-il pas assuré d’avance de porter le nom de Posthume? Mais je veux t’épargner le soin que tu prends. Grâce à la bonté des dieux et à la prudence de nos ancêtres, j’ai assez de biens. Je n’aime pas vos femmes de haut parage, avec leurs dots magnifiques, et leur orgueil, et leurs criailleries, et leurs airs hautains, et leurs chars d’ivoire, et leurs robes de pourpre; c’est une ruine, un esclavage pour le mari.

EUNOMIE.

Dis-moi donc quelle est la femme que tu veux épouser?

MÉGADORE.

Volontiers. Connais-tu le vieil Euclion, ce pauvre homme notre voisin?

EUNOMIE.

Oui; un brave homme, ma foi.

MÉGADORE.

Je désire qu’il me donne sa fille. Point de discours superflus, ma sœur; je sais ce que tu vas me dire: qu’elle est pauvre. Sa pauvreté me plaît.

EUNOMIE.

Les dieux rendent ce dessein prospère!

MÉGADORE.

Je l’espère ainsi. 

EUNOMIE.

Je puis me retirer?

MÉGADORE.

Adieu.

EUNOMIE.

Adieu, mon frère.

(Elle sort.)

MÉGADORE.

Voyons si Euclion est chez lui. Il était sorti; le voici justement qui rentre.

Scène II.

EUCLION, MÉGADORE.

EUCLION.

Je prévoyais, en sortant, que je ferais une course inutile, et il m’en coûtait de m’absenter. Aucun des hommes de la curie n’est venu, non plus que le président, qui devait distribuer l’argent. Hâtons-nous de rentrer; car, pendant que je suis ici, mon âme est à la maison.

MÉGADORE.

Bonjour, Euclion; le ciel te tienne toujours en joie.

EUCLION.

Et toi de même, Mégadore.

MÉGADORE.

Comment te portes-tu? Cela va-t-il comme tu veux? 

EUCLION.

Les riches ne viennent pas parler d’un air aimable aux pauvres sans quelque bonne raison. Il sait que j’ai de l’or; c’est pour cela qu’il me salue si gracieusement.

MÉGADORE.

Réponds-moi: te portes-tu bien

EUCLION.

Ah! pas trop bien du côté de l’argent.

MÉGADORE.

Par Pollux! si tu as une âme raisonnable, tu as ce qu’il faut pour être heureux.

EUCLION.

(à part.)

Oui, la vieille lui a fait connaître mon trésor. La chose est sûre; c’est clair. Ah! je te couperai la langue et t’arracherai les yeux.

MÉGADORE.

Pourquoi parles-tu là tout seul?

EUCLION.

Je me plains de ma misère. J’ai une fille déjà grande, mais sans dot, partant point mariable. Qui est-ce qui voudrait l’épouser?

MÉGADORE.

Ne dis pas cela, Euclion. Il ne faut pas désespérer on t’aidera. Je veux t’être utile; as-tu besoin de quelque chose? tu n’as qu’à parler.

EUCLION.

(à part.)

Ses offres ne sont qu’un appât. Il convoite mon or, il veut le dévorer. D’une main il tient une pierre, tandis que de l’autre il me montre du pain. Je ne me fie pas à un riche prodigue de paroles flatteuses envers un pauvre. Partout où il met la main obligeamment, il porte quelque dommage. Nous connaissons ces polypes, qu’on ne peut plus arracher, une fois qu’ils se sont pris quelque part.

MÉGADORE.

Écoute-moi un moment, Euclion; je veux te dire deux mots sur une affaire qui t’intéresse comme moi.

EUCLION.

Pauvre Euclion! ton or est pillé. On veut composer avec toi, c’est sûr. Mais courons voir au plus tôt.

MÉGADORE.

Où vas-tu?

EUCLION.

(s’en allant.)

Je reviens dans l’instant. J’ai affaire à la maison.

(Il sort.)

MÉGADORE.

(seul.)

Quand je lui demanderai sa fille en mariage, sans doute il croira que je me moque de lui. Il n’y a pas de mortel plus pauvre et qui vive plus pauvrement.

EUCLION.

(à part.)

Les dieux me protègent, elle est sauvée. Sauvé est ce qui n’est pas perdu. J’ai eu une belle peur, avant d’avoir vu là dedans; j’étais plus mort que vif.

(À Mégadore)

Me voici revenu, Mégadore; je suis à toi. 

MÉGADORE.

Bien obligé. Maintenant, aie la complaisance de répondre à mes questions.

EUCLION.

Oui, pourvu que tu ne me demandes pas des choses qu’il ne me plaise pas de te dire.

MÉGADORE.

Que penses-tu de ma naissance?

EUCLION.

Bonne.

MÉGADORE.

Et de ma réputation?

EUCLION.

Bonne.

MÉGADORE.

Et de ma conduite?

EUCLION.

Sage et sans reproche.

MÉGADORE.

Sais-tu mon âge?

EUCLION.

Il est grand, comme ta fortune.

MÉGADORE.

Et moi, Euclion, je t’ai toujours tenu pour un honnête citoyen, et je te tiens pour tel encore.

EUCLION.

(à part.)

Il a eu vent de mon or.

(Haut)

Qu’est-ce que tu me veux?

MÉGADORE.

Puisque nous nous connaissons réciproquement je veux (daignent les dieux bénir ce dessein et pour toi, et pour ta fille, et pour moi!) devenir ton gendre; y consens-tu?

FIN DE L’EXTRAIT
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